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Le théélre représente an pavillon du chftleati. — A gaucho . au pre- 
mier pim , un piano. — Au second plan , une console dorée avec 
un miroir. — A droite , un canapé. — Au fond , large porte d'en- 
trée et fenêtres ouvertes ; une grande pendule de boule sur son 
aoclc. — Porte» latérales. 


SCÈNE I. 

NANETTE. MADAME DE SANCY. 

(Au lever du rideau, madame de Sanaj^sl osfi.se devant la 
console. —Sanette achevé la toilette de sa maîtresse.) 
MADAME DE SANCY. 

Quelle heure est-il ? 

NANBTTB. 

Neuf heures, madame. 

MADAME DE SANCY. 

Et Pierre n’est pas encore de retour? 

NANETTE - 

Il y a quatre lieues de Champignelies à Saint-Fargean, où il 


est allô tirer à la conscription, accompagné de vos autres do- 
mestiques , ses camarades; et tous les ans , c’est la mémo 
chose : c'est bien rare quand les conscrits no restent pas à 
boire jusqu'au jour lovant sous la tonnelle à Claude, ou il y a 
une si jolie servante. 

MADAME DE SANCY. 

A la bonne heure I Dans le monde, à Paris, ces messieurs 
appellent cela aller au club... Qu’on prenne un mari ou un jar- 
dinier, il paraît que la deslinéo des femmes est de rester seules 
à la maison... Tu n'as pas peur, Nanotto? 

NANETTE. 

Oh I non, madame! mais si madame lo désiro, je veillerai 
avec elle jusqu’au retour do Pierre. 

MADAME DE SANCT. 

Y penses-tu ? Cette vallée est si tranquille... 

NANRTTB. 

Et si triste î 

MADAME DE SANCY. 

Va, ma pauvre enfant, nous n’avons rien à y craindre. Est- 
ce qu'on so risque dans notre désert?... Quelques ombres -le 
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voisin j égarés à la chasse, le ciel, mon jardinier el les gazons 
qui verdoient, voilà tout qptro public I... ( Après une pause.) 
Va le reposer, petite. (Nanelte s éteigne, on toi/ un éclair. Ap- 
pelant.) Nanelte I 

KAKBTTB, s’approchant. 

Madame? • 


SHt) AM F. DE SANC Y. 


Ne manque-t-il rien à ma toilette du soir? 

NANRTTB. 

Madame est charmante. Tou* nos châtelains ont déjà perdu 
la tête, mais s’ils vous voyaient à celte heure -ci... 

madame de Sancy, souriant. 

Ils mettraient le feu au château, n’est-ce pas? Ah! flat- 
teuse ! Quand je te regarde, teste et accorta comme te voilà, je 
ne puis m'em pécher de rire en songeant à notre première ren- 
contre... Te souviens-tu do la petite paysanne à qui je deman- 
dai si elle voulait m’accompagner, et qui répondit en rougissant 
comme un bouquet de cen-.es : Je 1* voulons ben !... Tu char- 
geais un chariot de foin, Nanelte, comme une bergère de Wat- 
teau... Aujourd’hui, mademoiselle a l’œil d’une Lisette, »t elle 
souligne mon Marivaux avec ses ongles roses... Ainsi va le 
monde 1 

N axette, à la table. 

C’est ce que je disais à madame .. II faut que tout ce qui 
l’approche prenne un peu de sa grâce, et l'on y gagne s.-iis 
qu’elle y perde. (On >:oU un éclair.) Encore un écljir ! Si nous 
allions avoir un orage! 

MADAME DE SA NC Y. 

Allons, dis le franchement, tu as peur. 

N ANETTE, s’éloignant. 

Non, madame... mais... Bomoir, madame! 

MADAME DE SANCY. 

Adieu I 


[Nanelte sort par la gauchi.) 


scène il. 


MADAME DE SANCY, seule ; elle va s’asseoir sur le sofa, 
et brode. 

Oui, cette enfant m’aime sincèrement. Elle est la seule dis- 
traction de ma solitude ! Ali ! il était impossible d’en trouver 
une plus complète ! un château de roman sur la lisière d'un 
bois, a mille lieues des roules!... El quand je pense qu’il n'y 
a pas un an, celte main jouait encore avec la nacre d’un éven- 
tail I.... (Un silmce.) Après tout, je suis seule, parce que je 
l'ai voulut... Que me demandent donc ces tristesses ?... Eli 
bien ! oui, l’ éternelle comédie du veuvage !... Libre, j’ai juré 
de rester libre, j'ai compté sans mon âme, et mon âme mur- 
mure '... Remariez-vous, dit le monde qui on parle bien a aon 
aise... Jo les ai vus. ces voisins de campagne, que me recom- 
mandait ma bonne tante; les mêmes dandys de fabrique an- 
glaise!... El leur espYtl !... Madame, voilà un bracelet miracu- 
leux I Madame, avez-vous examiné ma nouvelle américaine ? 
celle quia de» brancards rouges I elle ondule sous le poids 
do mon jockey, Toliy, Jubby !... Alt ! être aimée ! qui sait ce 
que cela veut dire seulement? (On entend un roulement de ton- 
nctre, des éclairs se succèdent.) L'horrible nuit! cuirons dans 
ma chambre; au moins, sous les rideaux do mon alcôve, je 
serai biave. [Elle sort.) 


SCÈNE III. 


HENRI. ARTHUR. 


(Arthur entre par la porte du fond.) 

ARTHcn, regardant autour de lui. 

Personne! (A la cantonnnde.) Avance ici, triple marouffle !... 
( Henri entre ; il porte un habit galonné, une perruque roulée , 
poudrée, et un tricorne garni de glands oux angles.) 

llENni, nonchalamment. 

Un moment 1 

artiht., assis à droite. 

Fermez celle fenêtre! [Henri va vers le fond avec les gestes 
de la plus vive contanété. s'approche de la fenêtre rl ne ta ferme 
nas.— Arthur continue, sans s'assurer si son ordre a été exécuté.) 
Fort bien !... Ramassez mon mouchoir... ( Henri ne bouge pas.) 
Eh bien? r * 

HENRI, eenanf s'asseoir prés d’Arthur . 

Je ne fermerai pas la fenêtre et jo ne ramasserai pas ton mou- 
choir. parce quo lu m’ennuies ; si tu as le caprice de' jouei 
Huy-Blas, jouons-le dans une chambre fermée avec des pa- 
ravents; mai» ici, Ircs-décidément, je ne consens pas... 
ai* T in u. 

Tu ne consens pa>l... Comment dit-il cela? Tu es mou 


valet, mon bon ! ( Il se le ve.) Or, un valet est un homme qui 
s’engage à vous servir en toute occasion, un maraud galon- 
né qui vole son maître, boit le vin en cachette, écoule aux 
portes, joue le piquet à l'ofUce, comme rite les journaux et prend 
la taille de Dorino, si monsieur veut bien le permettre I Ici , 
jo suis monsieur, cl Dorino s'appelle Nanelte... Fais en ton 
profil ; grise-toi, si tu peux; courtise Nanelte, si tu l'oses! 
Mais, d’ailleurs, parle-moi respectueusement , et souviens-Loi 
que tu es simplement, seulement, absolument, sous tous les 
rapports et à tous les points do vue, mon domestique. 
iiemii, assis a droite. 

Moi, jè soutiens, mon cher ami... 

ARTHUR. 

Qu'est-co que c'est que celte familiarilé-là? 

HENRI. 

Eh! nous avons assez longtemps fait durer la plaisanterie. 

ARTHUR. 

Soit! j’accepte pour un moment «a fiction I Je no suis pas ton 
maiLre, lu n'es pas Labrie, mon valet de chambre; tu qs mon 
ami, llcnii deSalgues, le plus riche propriétaire de» environs, 
un sage, un être primitif qui n’a pas mangé sa fortune comme 
nous, et qui n'a pas, comme nous, traîné le boulet de l'existence 
‘amusante ! 

IIF.XRI. 

Et on me ridiculise, parce que je ne connais encore que par 
oui dire les cheveux blancs et les rhumatismes, parce que je 
n’ai pas une liasse de lettres de change prolestées, parce que jo 
monte a cheval à la française, et, enfin, parce que jo ne donne 
pas le déplorable spectacle d’une jeunesse usée, éreintée, 
ennuyée, et si bien esclave de la mode, que la mode elle -même 
en passe de mode. Dieu soit loué, et le bon sens aussi I 

ARTIICR. 

J'en conviens , tu no donnes pas ce spectacle ; mais lu fais 
pis : lu donnes des conseils... Un véritable ridicule, celui-là... 
et ce soir, pour me fjire les honneurs du château que tu viens 
d'acquérir et où lu m'héberges, tu as joué au lansquenet; si 
bien que, las de le gagner tou argent, l’idée m’est venue... non, 
je crois qu’elle «'si de toi... de jouer à qui serait, pondant quel- 
ques heures, le domestique, et, notons bien ceci, le domesti- 
que en livrée do l'autre. Le vin de champagne avait fondu quet- 
quo peu les neiges de ta sagesse ; tu as accepté la partie, tu 
l'as perdue, et, jusqu’à minuit, tu n’cs plus qu’un groom, un 
pitre, un scapin ridicule I 

• IIF.NRI. 

Nos conventions ue vont pas jusque là, et... 

ARTHUR. 

Il est charmant! mais comprends donc, La b rie, qu'ayant un 
valet, c’est pour en abuser a ma guise. Parbleu 1 pour me lire 
Lamartine et pour tno servir d’adversaire aux echecs, je préfère 
enrore un ami qui me donne ses cigares et à qui je prends ses 
maîtresse», c’est clair comme le jour I Si je suis forcé de res- 
pecter mon serviteur et de solliciter pour lui de» distinctions 
honorifiques, je m'écrierai comme cet ancien : « Finissons-en 
tout do suite, cl qu'on me ramené a l’amitié I » 

HENRI. 

Mais pour quel motif me conduire ici , dans ce château? 
arthur, se béant. 

Tu veux savoir lemotil? eh bien ! je vais te le dire : c'est que 
tu es amoureux de madame de Suncy, la maîtresse de ce châ- 
teau. Oh I j’en suis certain I... Depuis trois jours tu rodes au- 
tour de son parc. Elle ne s’en est pas encore aperçue peut- 
être! elle te connaît à peine; mai» son cœur finirait pars inté- 
resser à ce petit roman île campagne, et le mystérieux inconnu 
l’emporterait sur moi, qui suis posé en adorateur et le premier 
en date... Or, jp suis heureux, très-heureux de te rendre ridi- 
cule aux yeux de la belle veuve. Oui, mon bon, je veux to 
montrer avec cet habit rouge, cette perruque roulée et ce cha- 
peau galonné, à la femme que tu idolâtres, afin que tu appa- 
raisses toujours à son souvenir sous la forme do Labrie, do , 
Champagne ou de Mascarillel 

HENRI. 

Et si je m’en allais? 

ARTHUR. 

Je t’en défie! dette de jeu, dette d’honneur!... tu os trop 
gentilhomme pour... 

HENRI. 

Mais... 

ARTHUR. 

Ahl mon cher, c’est do bonne guerre. Cependant, écoule. 

Si tu rêvas un dénouement bourgeois à tes promenades autour 
de ce manoir, si tu songes au prosaïque mariage, tu pont al- 
ler revêtir ton frac, cL le jour ou lu allumeras les flambeaux do 
l’hymen, j'altacherai des guirlandes a U porte... Voyons, son- 
ges-tu à épouser madame do Sancy ? 
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Henri, embarrassé. 

Vui ! quelle folie!.. (.4 /*urf.) Loi confidences ne rentrent pas 
dans ic marché. 


ARTHUR. 

Alors, silence, Labrie cl fermez la rendre ! 

IIEMll. 

Oui, je lu fermerai... (Il va jusqu'à la fenêtre et la pousse vio- 
lemment; elle ne se ferme pas . — Il ret ient sur le devant et con- 
tinue avec exaltation.) Et souviens-loi que tu as en moi jus- 
qu’à minuit le plus implacable, le plus funeste et le plus inli- 
dèle des domestiques. 

ARTHUR. 


A ton aise 1 


llFNlu, s'animant. 

JTaurai tous les vices de mon état, et de plus je te dirai tes 
vérités! Tiens, je commence : Tu vis avec des amis qui ne 
t'aiment guère, tu colportes des bons mots qui ne sont pas de 
toi . lu es toujours à cheval parce que tes jambes ne peuvent 
plus te soutenir, tu as des cheveux juste ce qu'il faut pour ne 
ras être chauve entièrement, et ils sont teints ; tu veux singer 
Lauztm, et tu envoies à de vieilles dames des bouquets do faux 
camélias rajustés avec des épingles. 

ARTHUR. 


Plus basl 


HENRI. 

Puis, tu t'appelles Arthur I un nom d'élixir ou de pommade 
Ça n'est pas un nom d’homme, c’est un nom d'emploi. Entin... 


Te tairas-tu? 


Ar.iium, furieur, et l'interrompant. 


HENRI. 

Ah I Don Juan, tu veux un Sganarelle, écoute encore... 

. ART II ut. 

Plus un mot! On vient. 


sciure iv. 


Les Mêmes, MADAME DE SANCY. 

MADAME DE SANCY, à part. 

Quelqu’un chez moi I... Monsieur de Fougères ! 

ARTHUR. 

Permeltn-moi. madame, de vous demander l’hospitalité pour 
quelques heures. 

MADAME DE SANCY, à part. 

Un fat] mais il arrive à propos pour me tenir compagnie. 

ARTHUR. 

L’orage nous a surpris, moi et mon domestique. Avance ici, 
maraud, et montre à madame ma nouvelle livrée. 

MADAME DE SANCY. 

Quel étrange costume I 

ARtUUR. 

C’est uuo ancienne mode que nous autres gentlemen nous vou- 
lons faire revivre, {Mouvement d'impatience de Henri. — bas à 
Henri.) Tais-toi, bélitro ! 

MADAME DE SANCY. 

Mais qui donc vous a ouvert lu grille ? 

ARTHUR. 

La foudre , madame... 

MADAME DE SANCY, riant. 

Je ne me connaissais pas ce portier. 

ARTHUR. 

Oui, la foudre qui, en brUanl une palissade, a rejoint mou 
petit bois avec votre parc... Nos uibres ont l’air de s'enlc -.c, 
madame. 

MADAME DF. SANCY. 

Soyez le bien-venu! cet orage m'avait fait une peur..., 

ARTHUR. 

Si ma présence peut calnmr cet effroi, jo bénis le hasard, c« 
grand capricieux, qui a eu de l’esprit, par extraordinaire. 
iienri, à part. 

Comme tous les hasards qu'on se donne la p ioo de faire soi- 
même. . 

MADAME DE SANCY. 

Je vais bien mal vous recevoir... Nanelte est déjà couchée. 
Pourtant, aidée par ce garçon, j3 puis vous offrir a souper. 

HENRY, u part. 

Il ne manquait plus que cela ! 

ART DUR. 

Je crains vraiment d’ètre indiscret. 

MADAME DE NANCY. 

Le tonnerre va revenir, monsieur. 

ARTHUR. 

Je reste, madame, à titre de paratonnerre. 


MADAME DF. NANCY. 

Vous me raconterez des histoires bien longues , nYsl-rc 
pas ? 

ARTHUR. 

Pour vous endormir. 

MADAME DE NANCY. 

Pour m’empêcher d’entendre. Allons, c’est dit, vous me prê- 
tez votre domestique ? 

ARTHUR. 

Labrie! Labrie ! (Henri ne bouge pas, et, appuyé sur la fenêtre, 
promette sur le jardin des regards mélancoliques.) 

MADAME DE SANCY. 

Il est un pou sourd, jo crois. (.4 ce mot Henri se relève vive- 
ment. 

ARTHUR. 

L’orage a bouleversé ses sens. Figurez-vous , madame, 
qu’avec son insolence et son effronterie, ce drôle est peureux 
comme une demoiselle, (d Henri.) Allons, Labrie, viens ea et 
obéis. 

HENRI, se retournant vers madame de Sancy. 

Je suis aux ordres de madame. 

MADAME l»F. SANCY, OtSISI à /fauche. 

Allez à la cuisine, mon garçon... Il doit rester quelque chose 
dans le buffet. 

HENRI, satan»*. ■ 

J'y vais, madame. 

MADAME DE NANCY, à part. 

C-’e?t drôle ! la tête de ce valet me rappelle... qui donc"/ 

( Henri s arrête pour contempler madame île Sancy avec amour.) 

ARTiiun, l'apercevant. ■ 

Encore là, faquin I 

HENRI. 

Je sors. (A part.) Jo ne te laisserai pas longtemps en tête à 
tête. b 1 

(Il sort par le fond.) 

scÈire ▼. 

ARTHUR, MADAME DE SANCY. 

[Madame de Sancy s'assied sur le sofa. — Arthur en vers la 

fenêtre.) 

MADAME DE SANCY. 

Comment se porte l’orage ? 

ARTHUR. 

Le ciel ne pouvait pas continuer à se fâcher, madame, il vous 
voyait à l’instant de pleurer. 

4 MADAME DE SANCY. 

Vous dégénérez, monsieur de Fougères. Voilà que vous 
tournez au poète. 

artiicr, s'unima/iL 

Et qui ne serait poète devant la poésie elle-même! 

MADAME DE SANCY. 

Voua voilà en récidive, monsieur, et il v a la galanterie en 
plus. Méfiez-vous 1 

ARTHUR. 

Et qui ne serait galant, madame?... 

madame DE sancy, ironiquement. 

Devant la beauté elle-même, nVst-ce pas? Qui, monsieur? 
Un chasseur doublé d’un sporlsmju. 

ARTHUR. 

Et si poésie cl galanterie mêlées, contenaient le secret d’une 
métamorphose ? 

Z MADAME DE SANCY, méllte jctt. 

Un secret , monsieur f... ces choscs-Ià sont dangereuses une 
heure avant minuit. 

ARTHUR. 

Vous raillez, madame. 

MADAME DE NANCY. 

Au fait ! j'oubliais que vos confidences courent le pays à 
toute heure, cl ne se gênent pas pour frapper à toutes les portes. 

Arthur, fous deux assis. 

Celle-ci , madame, peut aboutir sans de longues préfaces... 
Mon secret, c’est le secret que chacun a eu une lois dun* sa vie, 
c’est celui qui nous remplit a la fois de bonheur et de tristesse, et 
qui tient dans un seul mol : « Amour. » 

madame de sancy, gravement. 

L'amour, monsieur, j'ai déchiré mon dictionnaire à cette 
pagc-là ! ( Après un ini/ont de silence.) Mais, à propos, est-ce 
que le reste du monde s'en occupe encore ? 

ARTHUR. 

Mais, oui, madame, et nous autres jeunes gens, nous savons 
rendre à la beauté des hommages sincères. 
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HENRI. 


MAUAUF. DP. s. ;;cï. 

Oui, un jeune homme qui, à l'âge de tous (es jeunes-gens 
d’aujourd'hui , cinquante ans ou peu s‘en faut, vient s’asseuir 
tranquillement auprès d’une pauvre femme qui ne lui a rien 
fait. Pour lui prouver qu'il est épris d'elle, il consent à lui par- 
ier de la danseuse en vogue ou du prochain vaudeville. L’a- 
mour ! allons donc I Pauvre petit dieu ridé, raillé, gelé cl 
désarmé; son plus grand défaut, c’est d’élro tout à fait mort!... 
Il y a beau temps que M. de Boufflers et le chevalier de Parny 
l’ont enterré dans leurs petits vers. Seulement, dans ce temps- 
là, c’était encore la mode de suivre son enterrement. Les uns 
portaient son carquois et sa guirlande, les autres son arc et sa 
torche ontlammée ; vous , qui venez les derniers , vous ne 
portez rien I 

Arthur, filmant. 

Ah I madame, est-ce que vous niez lu seul intérêt sérioux de 
la vie? 

MADAME DE SANCY. 

Du tout, je ne le nie pas... dans l'histoire des Grecs, et, je 
vous l'accorde un peu, au moyen-âge; mais.au Café do Paris, 
mais dans le fumoir de l’entresol quo vous devez habiter, mon- 
sieur de Fougères... 

a&tiii n. 

Remarquez, madame, que nous sommes en province et je 
vous jure que j'ai émigré a cause de vous seule. 

MADAME DE SANCY. 

Et à cause du steeple chase de dimanche prochain ! Notre 
arrondissement s’y entend, à ce qu'il parait, ('handicap est 
immense... £st-ce que ce n’est pas comme ça que ça s’appelle? 

ARTHUR. 

Je ne sais plus, madame... Tenez, c'est mal à vous de mu 
désespérer. Depuis un an la passion la plus ardente... 

SCÈNE VI. 


Les M£mes, HENRI. 


Monsieur I 
Hein ? 


iilnrj, entrant vivement, très -haut. 
ARTHUR. 


HENRI. 

Voulez-vous que j’y mette des champignons ? 


Où ça? 


Arthur, impatienté. 


IIENRl. 


Dans ce que je vous prépare. 

ARTHUR. 

Mets-y ce que lu voudras. 

IIENRl. 


Monsieur m'excusera , mais monsieur sait qu’il est sujol à 
ces distractions; il me dit : fais ce que le voudras, et puis après, 
monsieur n’est pas content I Quand je coosulle mousieur, c’est 
pour avoir son goût. 

ARTHUR. 

Je ne peux pas les souffrir. 

Henri, comme très-désappointé. 

Ah! ( Tranquillement .) Eh bien ! monsieur a tort... (Madame 
de Sancy se met à rire. — Il poursuit avec conviction.) Oui , si 
monsieur parle de ces champignons de Paris, venus sur couche 
dans des caves, à l’aide d une chaleur artificielle, c’est mou. 
froid, sans saveur, d’une couleur crue et triste. Mais ceux 
qui poussent d'eux-mèmes dans les bois, frais comme la mousse 
qui les entoure, c’est une chère adorée du gourmand , comme 
uus les fruits dont lu nature se réserve le secret I 


madame de sancy. 

Mais il s’exprime fort bien, ce garçon. 

ARTHUR.* 

Ah I madame, jo suis confus ! ( A Henri avec colere.) Monsieur 
Labrio acceptera-t-il un fauteuil? (H se leva et fait un geste me- 
naçant.) 

HENRI. 

Ce qu’on en a dit, c'était par intérêt pour monsieur. 

ART UC R. 

C’est bien 1 

HENRI. 


Monsieur, sait bien qu'il a l’estomac un peu dévasté. 


Assez I 


ARTHUR. 


HENRI. 

Et quo monsieur ne digère plu* facilement, 

ARTHUR. 


T’cn iras tu? 


I 


I 

I 


Oui, monsieur. 

artiiur, à part. 

Ah I ça, il va me faire passer pour une ruine. 

Henri, à part. 

$*on, traître, jo ne m'éloigne pas. (il se cache derrière un ri- 
deau.) 

madame de sancy, à part. 

Ce pauvre monsieur de Fougères!... 

ARTHUR. 

Reprenons, madame, notre conversation. 

MADAME DE SANCY. 

Ou en étions-nous donc ? 

ARTHUR. 

Au chapitre do l’amour, madame I et vous jurais que mon 
coeur aussi bien qu'un autre, était capable de... 

MADAME DE 8AM.Y. 

En effet, madame do Vernes nous racontait l'autre soir une 
aventure dont vous ête9 le héros. 

ARTHUR. 

Moi, madame? 

MADAME DE SANCY. 

Votre entrée à cheval dans ce magasin de modes, un jour 
que vous jalousiez Byron cavalcadanl a Venise , ou l’on ne se 
promène qu’en gondole!... L’histoire est très-cavaliore I et pour 
remettre cos demoiselle* de leur cfiroi. vous les avez toutes 
menées en chœur aux courses de Chantilly I Une plate bande 
de chapeaux jonquilles et de chapeaux amaranthes, dont vous 
étiez le jardinier... prouvant par la que vous avez tous les cou- 
rages, y compris le courage civil I 

artiiur, embarrassé. • 

Mes amis exagèrent, madame, ou ils inventent. 9 

MADAME DR SANCY. 

Ne cite-t-on pas dans votre livre d'or, les noms do plusieurs 
de nos voisins... messieurs Dervilly, du Brienon... (Avtc inten- 
tion.) Henri do Salgues? 

ARTHUR. 

Jo passe condamnation pour Dervilly et de Brienon. Ce sont de 
hardis viveurs, capables d'aller réveiller dans leur tombe les 
maîtresses de Don Juan, pour les mener souper chez la statue 
du commandeur I mais Henri de Salgues, ah ! quelle erreur. .. 
un garçon sage et naïf, qui n’a jamais vu que de l’orchestre les 
coulisses de la vie. 

MADAME DR SANCY. 

Je vous remercie, monsieur de Fougères. Vous mo raccom- 
modez avec mon opinion personnelle. En vous proposant mon 
trio j’avais peur do ne pas être démentie. 

ARTIIUR. 

Est-ce quo vous connaissez monsieur de Salgues? 

MADAME DE SANCY. 

J'ai eu, jo me le rappelle, une entrevue avec lui... Comme 
dame de chanté, j'allais recueillir sa souscription. 

ARTHUR. 

Est-co qu’il ne vous a pas proposé de jouer en société le Sol- 
dat laboureur. 

MADAME DE SANCT. 

Non, monsieur; il m'a très-graciousemout remis une très- 
grosse offrande... Il a discuté avec moi toutes sortes d'idées 
qui pourront contribuer au bonheur des pauvres gens de nos 
campagnes. 

ARTHUR. 

Mais, madame, j’ai sous presse, moi, tout un volume sur l’a- 
mélioration de no* iaces chevalines. 

madame de sancy. 

A chacun sa spécialité. Quant ù monsieur de Salgues, j'ai 
cru remarquer en lui une poliiosseet un bon goût, que notre 
monde, un peu arriéré peut-être, regarde encore comme la 
vraie distinction. 

ARTHUR. 

Il est ridiculement timide. 

HADADE DE SANCY. 

Je vous avouerai quo la timidité mérite grâce à mes yeux 
bien plus qu’une fatuité présomptueuse. 

ARTHUR. 

Sans douta I sans doute ! mais figurez-vous que ce pauvre 
diable... ( Henri qui a quitté sa cachette, ydjm la porte du fond 
où Manette lui remet un plateau.) 

HENRI. 

Le souper de madame I 

artiiur, à part. 

Il est aussi ennuyeux qu’un domestiquo réel! 

MADAME DP. SANCY. 

Mais c’est fort galamment dressé... d'après le système de 
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Nanclte. Il y a sympathie entre nos gens, monsieur de Fou- 
gères. 

ARTHUR à table. 

Nous les marierons, madame... Entends-tu, maraud? to voila 
heureux, j’espère ? Allons, remercie. 

Henri, à mi-voix. 

Putienco I l’aiguillu marque onze heures dix minutes. 

ARTHUR. 

Cetto pendule avance. 

HENRI. 

Non pas... 

ARTHUR. 

Labrie I une assiette 1... (.1 madame de Sancg qus s ch ap- 
prochée de la fenêtre.) Eli bien I madame?... (U lui montre la 
table.) 

madame de 8àncy,sc relevant et allant vers la fenêtre du jardin.) 

Je n'ai pas faim I 

artiiur, à part. 

Diable I 

MA DA HE DE SANCY. 

Mais soupez sans moi ! 

arthure, souriant. 

Ah I madame ! (A part.) J’ai des tiraillements d’estomac. 

MADAME DE SANCY. 

Quel malheurt les allées do mon jardin sont encore envahies 
par le déluge... et j’aurais eu plaisir à respirer un bouquet de 
mes roses. J’aime la pluie sur les (leurs. 

artiiur, à part. 

La pluie sur les fleurs, très-bien ; mais l'herbe mouillée sur 
mos boites, merci ! (Haut.) Quel dommage I je no connais pas 
les sentiers du jardin, mais quand la lune sera levée... 

iienri , avec éclat. 

Il doit faire soleil, madame, j’y cours... '(Il s’élance vers le 
jardin.) 

artiiur, iaiiijyant Henri. 

Arrêlo I je m*y oppose formellement... Tu vas tomber dans la 
pièce d’eau I D'ailleurs, ie ne veux pas abuser plus longtemps 
du la généreuse hospitalité que madame.. . Suivez-moi à l’ins- 
tant, je l’exige I 

HENRI. 

Non, monsieur I 

ARTHUR. 

Qu’est-ce à dire ?... 

HENRI. 

Je connais monsieur... monsieur ne peut pas vouloir partir, 
avant que le désir de madame soit réalisé... Pour la femme que 
l’on aime, on iraiL cueillir un bouquet danslecratè'edu Vésuve I 
mais le jardin est humide et monsieur est très-sujet aux rhu- 
mes do cerveau... restez... restez; moi, ie rapporte a madame 
les roses qu’elle désire. (H 'élance dans le jardin.) 

5 CX NE VU. 

MADAME DE SANCY, ARTHUR. 

artiiur, ù part. 

Ahl ça mais, mon moyen tourne contre moi... coupons 
court. (Prenant son chajmau.) Permetlcz-moi. madame!... 

MADAME DR S ASC Y. 

Vous attendrez au moins que l’on m’ait apporté mon bouquet. 

artiiur, à part. 

Quel diable de capr ice, de vouloir des Heurs mouillées ! 

MADAME DE SANCY. 

U vous paraît bien dévoué ce garçon, et bien attentif à vous 
épargner (es rhumes de cerveau !... 

ARTHUR. 

. Ce Labrio? c’est !o plus méchant drôle do la lorro. Il est ba- 
vard, paresseux et gourmand, comme tous les valets fripons do 
Hegnard mis ensemble, et jo m'étonne toujours do ne pas avoir 
res'uscité pour lui lu bâtu» traditionnel dont ses ancêtre* ont 
dû vivra. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, HENRI. 

HENRI. 

(H entre vivement, s'approche Je Madame de Sancg et semble 

vouloir lui présenter les fleurs r/u'il tient à la m un. — 

Puis il parait vouloir se consulter aune Arthur et le saluant 

avec affectation, il lus présente le bouquet.) 

A vous, monsieur I et voici l'occasion do dire à madame les 
vers que vous fîtes pour elle l’autre soir. 


ARTHUR. 

Hein ? 

MADAME DE SANCY. 

Des vers pour moi ? 

IIENRI. 

Vous savez bien , pendant culte soirée d’orago, où vous 
êtes allé cueillir pour madame ces roses... que vous avez oublié 
de lui apporter! 

AnrilUR, à part. 

Je suis dans une position très-ridicule. 

MADAME DE SANCY. 

Comment I monsieur de Fougères, vous avez rimé pour moi 
un madrigal ?... 

ARTHUR. 

Euhl euh! 

MADAME DB SANCY. 

Pas de modestie, monsieur I quels qu’ils soient, je réclame 
ces vers. 

artiiur, embarrassé. 

Mais, madame. Labrie so trompe. (Bas à Iienri.) Vcux-lu te 
taire I 

iif.nri. 

Du courage, monsieur, madame sera indulgente. 

MADAME DK SANCY. 

Votre domestique m’a cueilli ce bouquet... n’allez vous pas 
l'obligor a mo réciter vos vers ? 

IIENRI. 

Ce commandement m’est bien doux, el monsieur me remer- 
ciera. 

ARTnun, arrêtant Henri par le bras. 

Jo vous défonds I... 

HENRI. 

Sonnet... c’est un sonnet I... 

Le* bosquet* n« «ni ploa.ofl tmi* tort repotiet 
A cmi* hour* «à, peuplant toiro parc do récrias, 

Le ela.r il* lune j *en* ■ Suif M» p.emirie* 

El berça lu* in**iui, de chaut* ruMjt.iV 

TciDcmenl iYra^c eu briccnl k* roaieff, 

De leur belle parure a jonché le* prairie* ; 

Le* par ruai* qui diirmai* nt dent leur* coupes fleuries, 

S'enrôlent plu* divin* et plu* eiicaW*. 

artiiur, à part. 

Un supplico on quatorze vers 1 

MADAME DE SASCT. 

Et les tercets ? 

iienri, con/intjanl. 

Ain*', brUct mon cœur Simré dan* ton ombra, 

Où brillent, cuaatDt) un ciel plein d'étoil***on* nombre, 

Le* rayon* attendri* de tôt jeta C«* el duw, 

Comme aa cékito «acent de *at roar* aVihilc, 

Voué ne feres (ortir q«« de l'amour pour tou» 

De C* cœur où fleurit «aire imago idéale. 

MADAME DK SANCY. 

Eh 1 mais, ils sont fort galants ces vcrs-lù. 
artiiur saluant à plusieurs reprises Alwlame de Sancg. 
Pardon, pardon, madame I le phébus lo plus pitoyable! 

M AD ALE DE SANCY. 

Mais, du tout. 

iienri, avec naïveté. 

Comment, monsieur, esl-co que ça no vaut rien ?... 

MADAME DR SANCY. 

Recevra, an contraire, mes félicitations... 

IIENRI. 

Oh I non, madame; si monsieur ne trouve pas Iss vers bien 
réussis, il no faut pas qu’il en gatdo la responsabilité, el vous 
êtes vraiment trop bonne do féliciter un pauvre diablo comme 
moi. 

MADAME DE SANCY. 

Que dit-il ? 

HENRI. 

Ob f monsieur a beau me faire des signes! je ne compromet- 
trai pas davantage monsieur... J’avouerai tout... Oui, madame, 
c'est moi qui compose tous les vers que monsiour expédie aux 
dames. Je suis le poelo ordinaire do monsieur. 

ARTHUR. 

Allons I je sois bafoué 

HENRI. 

Et s’il est vrai, madame, quo mes vers ne soient pas trop 
mauvais, j’y ai peu de mérite... Comment ne pas être poète, 
quand c'est vous qui inspirez 1 

MADAME DE SANCY. 

Quel langage 1 
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ART lit II. 


Suivez-moi, faquin! madame n’a que faire des galanteries de 
mon laquais. 

Il F. Mil. 

Je le suis, monsieur c’est vrai, mais... 

• l« n Orteil tonl èf* ni, te n'eat pu la DiiMince f 
« Ah ! pour tire taqaais, je n'en auU pa* moia* ho-sne. 
a Lra gr«o*i» oc aoni paa Uhm ce qu'un tain peuple p-tue. 

Il y a vingt passages comme ceux-la dans les tragiques. 

artiiur, à part. 

Je ne puis me tirer delà que par un mot très-s[»irilucl... (// 
cherche.) 

IIEKRI. 

Ainsi, madame, n’ayez aucun ressentiment contre monsieur; 
moi seul, je suis coupable... c’est moi qui le dirige dans ses en- 
treprises de galanterie, et, comme les valets de l'ancien théâtre, 
je suis chargé d’avoir de l’esprit pour lui. 

MADAME DE 8AMCY. 

En vérité I 

Arthur, à part. 

Je ne trouve pas le mot que je cherche. 

HENRI, à Arthur. 

Et, tenez, monsieur, dans ce moment, il faut dire à madame: 
Je vous aime! il faut prendre sa main et la couvrir de kaisers... 
comme cela. (/< lui baise la main.) 

MADAME DR SA.NCY. 

Insolent I (£l/u lu» jette le bouquet en plein visage.) 

HENRI. 

Oh 1 merci I merci I merci, madame... effleurées par vos lèvres, 
parfumées par votre souille, ces fleurs sont a moi maintenant 
et on ne me les ôterait qu’avec ma vie. (Il sort précipitamment 
par le fond.) 

SCÈWX IX. 


MADAME DE SANCY, ARTHUR. 

ARTHUR, à part. 

Je- fie trouve pas mon trait d’esprit. 

MADAME DE SANCT. 

Me direz-vous, monsieur... 

* ARTHUR. 

Quel maraud I 

MADAME DE SANCT. 

Mais expliquez moi... 

ARtiiiR , marchant vers la porte du fond. 

Je t’apprendrai, coquin !... ( A part.) C’est le seul moyen de 
me ménager une sortie... ah ! drôle I... 

MADAME DE SANCT. 

Monsieur... 

ARTHUR. 

Je vais le faire périr sous le bâton. (Il sort par le fond). 

bcj km x 

MADAME DE SANCY, puis HENRI. 
madame DE SaNcy, rioeuse , lentement. 

Est-ce quo jo rêve T... Ce langage... ce regard... j’ai vu 
comme une autre Le Jeu de ramour et du hasard, mais par mal- 
heur, ici, c’est bien monsieur de Fougères qui est Dorante I 
Hélas I je lo connais trop bien depuis un an qu'il me persécute 
de ses fadeurs et de ses fadaises... et qu’il m'offre l’honneur de 
porter des fers dédaignés par ces demoiselles du corps de bal- 
let! Mais, quelle sotte aventure que celle do ce soir I Est- 
ce bion un valet T... C’est folie d’en douter ; mais à qui res- 
scmble-t-i! donc?... Dan? tous les cas me voilà fixée sur la 
poésie de monsieur de Fougères. En vérité, ces vors n’éiaient 
pas mal, les derniers surtout... Comment disaient-ils donc? 

• Cornai* un rtlwU «acou, de »u* roarut’cibal#... * 

(Elle réoe, minuit sonne. Henri, en habit noir entre doucement. 

Au dermer coup de l'heure, il est près de madame de Sancy et 

continue .) 

HENRI- 

Voue ne Terri aortir que de l'amour pour ro«* 

De ce c®«r où dm rit votre image idéai* ! 

MADAME DR SANCT. 

Monsieur de Salguesl 

HENRI. 

Oui, madame. 

MADAME. DF. SANCT, À part. 

C’était luil 


jardinier, et grâce à Narutte, quitter un habit... que je dois 
bénir, car ii me permettait découler aux portes, et Labne 
vous a entendu parler de monsieur de Salgues. 

MADAME DE SANCT. 

Ah! monsieur, c’est une trahison. 

HENRI. 

Il y avait si longtemps quo Henri de Salguos vous aimait! 
11 était ridiculement timide; mais la timidité mérite grâce à 
vos yeux !... Vous voyez quo j’ai retenu les répliques. 

MADAME DE SANCY. 

Il y a de l’électricité dans l'air; voilà la seconde déclaration 
de là soirée. 

iienri. 

Et que répondez-vous?... 

madame de SANCY, gaSment. 

Je no trouve pas votre sonnet méchant, ni que vous soyez 
pendable pour l’avoir rimé. Celle main que vous avez offensée 
% toul-à-l'heure... 

iienri, de même. 

Cotto main? 

madame de sakcy, lui tendant la main. 

C’est à présent celle d’une amie I 
iienri. 

Rien qu’une amie! madame, vous allez forcer les timides à 
devenir audacieux. 

MADAME DF. SANCT- 

Monsieur, vous reviendrez parler 'd'audace en plein midi 
et sans domestique. 

SCÈNE XX. 

Les Mêmes, N ANETTE, puis MONSIEUR DE FOCGfcnES. 

NANSTTE. 

Ah ! madame, si vous voyiez, comme il est drôle I 

HENRI. 

Qui donc ? 

«ANETTE. 

Monsieur de Fougères! La pluie tombe A torrents... il m’a 
demande un babil sec et j’ai eu l'idée de... Je l’entends... Par 
ici. monsieur, par ici I 

ARTHUR. 

(Il entre grelottant empaqueté d'une façon comique dans V habit 
de livrée.) 

Du feu ! Nanelle I du feu ! (Apercevant madame de Sancy.) Aïe ! 
(Puis Henri.) Lui I et pas mouillé ! 

HENRI. 

Elle te va très-bien cette livrée-là. (On rit.) 

MADAME DE SANCY. 

Mille pardons, monsieur, mais je ne puis m'empécher... 
iienri. 

Est-co que tu ne cherches pas un mari, Naneltc ? 

KANETTE. 

Moi, monsieur ? 

HENRI. 

Voici Labrie, dont jo le ferais cadeau. 

«ANETTE. 

Ah bien! merci! (A Arthur.) Pierre vous arrangerait jolimenll 

ARTHUR. 

Qu’est-ce que c’est! (A Hehri.) Tu le moques de moi. mais 
patience, madame n'a pas encore prononcé entre nous, cl... 

MADAME DF. SANCY. 

Lorsan’il y aura des courses de chevaux dans ce départe- 
ment, c est avec grand plaisir quo nous vous recevrons. 

HENRI, lui baisant la main. 

Ah I madame I 

ARTHUR, 

Comment ? 

HENRI. 

Tu me feras un sonnet pour le jour de mes noces. 

Arthur, à part. 

Allons Brummel a vécu. Vous aviez raison, madame, je dois 
être venu ici pour lo steeplc-chase de dimanche... C’est égall 
j'aurais bien voulu trouver un mot spirituel. 

MADAME DE SANCY, au public. 

Meadausr# et me*i»nura, je treaible à rom upect. 
l’ardonuet-nou* pourtant d'avoir «»er reapccl 
Dccr.ché de *an clou l'iiiuatr* *o«qaeollt« 

Sou* laquelle battit le cœur de MèKariUe. 

0»rr *'en revêtir, même pour on irataat, 
r.’ort «ne (rare audace; applaudiaiei pourtant, 

Dr pcor de déchirer par la m état attire 
Cal babil inmerici el c* laqua» pour rire. 


HENRI. 

Pardonnez un? folie d’écoüer. A minuit j’ai pu chez votre 


pin. 
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